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NOMINATIONS POUR LE
GRAND PRIX DU MAIRE DE

CHAMPIGNAC 2008

«Didier Cuche est le meilleur descen-
deur du monde depuis deux ans : cette
an née il est monté six fois sur le po -
dium en descente.»

Joël Robert, en ascension,
supra RSR1-La Première, 

11 mars 2008, 18h31
«Le face-à-face collatéral entre le POP
et Solidarités n’est pas dynamique.»

Josef Zisyadis, ex,
in Le Courrier, 3 mars 2008

«C’est pas notre rôle d’élever la voix,
mais c’est quand même notre rôle de
nous faire entendre, et Jacques Rogge
au ra certainement des contacts directs
avec les dirigeants chinois pour leur fai -
re part de son avis et souhaiter que la
ré pression soit faite de manière dou -
ce…»

Denis Oswald, membre 
de la commission exécutive du CIO,

supra TSR1, 30 mars 2008, vers 20h30
«C’est surtout à Tête-Blanche qu’il y
au ra une température très très élevée
né gativement.»

Marius Robyr, embrigadier,
supra TSR1, 18 avril 2008, vers 19h40

«Les jeux sont évidemment loin d’être
faits ; les Aigles ont déjà prouvé qu’ils
sa vaient sortir leurs crocs, surtout lors-
qu’on ne les y attend pas.»

Olivier Breisacher, 
commentateur zoologue,

in Tribune de Genève, 9 avril 2008

«Les lits étrangers sont moins froids
que les lits suisses !»

Jean-René Germanier, conseiller 
national PDC-VS, 9e séance 

du Conseil national, 12 mars 2008
«Vous avez complètement castré ce
pro jet et maintenant on veut finir de lui
cou per les ailes.»
Jean-Luc Chollet, conseiller communal,

au Conseil communal de Lausanne,
8 avril 2008, 21h50

«Je remercie les représentants des mé -
dias de rendre compte de nos ébats
avec rigueur et précision…»

Jacqueline Pellet, présidente du
Conseil communal de Montreux,
séance du 23 avril 2008, 20h00

«Pour Angela Grezet-Bento de Car -
valho, coordinatrice du projet, ce sou-
tien constitue une “fantastique lance de
ram pement”.»

Patricia Briel, 
journaliste très lancée,

in Le Temps, 8 mars 2008
«Les personnes qui font cette expérien-
ce d’une semaine de jeûne pendant le
ca rême sont tellement contentes qu’el -
les en parlent aux autres et c’est com -
me ça que les groupes grossissent.»

Anne-Michèle Stern, coordinatrice
romande des Semaines 

de jeûne en carême, 
supra RSR1-La Première, 
23 mars 2008, vers 18h30

«S’interrogeant sur
les liens qui peu-
vent unir Dieu, les

Égli ses et le football, le
conseiller fédéral a noté
qu’ils étaient nombreux. Les
vi gnettes Panini ont rem-
placé les images pieuses, les
foot balleurs sont devenus des
stars adulées comme des
dieux et même certain d’entre
eux, à l’instar de Maradona,
l’invoquent pour guider leurs
actions.»

En résumant ainsi le dis-
cours du chef du Départe-
ment fédéral de la défense,
de la protection de la popula-
tion et des sports à l’occasion
du Service œcuménique pour
l’Euro 2008 au Grossmüns-
ter de Zurich le 25 mai,
l’ATS a commis une erreur
(sans compter celles de
gram maire) : l’agence de
presse laisse supposer que le
nounours bernois est tombé
dans le piège populiste qui
consiste à vouloir donner à
tout prix un sens religieux à
une passion populaire. Il
n’en est rien. D’abord, ce
n’est pas lui qui établit le
lien entre les images pieuses
et les vignettes Panini : il ne
fait que citer le texte d’une
ex position viennoise.

En suite, il réussit l’exploit,
du haut de la chaire, de se
moquer joyeusement des
prêtres et des organisateurs
bénévoles de l’Euro rassem-
blés à ses pieds. En profitant
de la linéarité du discours, il
fait passer pour des ré-
flexions profondes une suite
de propos incohérents ou de
sous-entendus provocateurs.
Par exemple, en mélangeant
as tucieusement le langage
des footeux et des religieux,
il crée une parabole parfaite-
ment obscure, mais qui
sonne bien à toutes les
oreilles : «Comme tous les
matches commencent au
score de zéro à zéro et que
chacun a entendu un jour ou
l’autre l’histoire de David et
Goliath, le fan de foot croit
fermement à sa bonne for-
tune. Le football lui apporte
la foi, l’amour et l’espé -
rance.»

En enchaînant des argu-
ments de façon délibérément
désordonnée, il crée l’illusion
d’une démonstration : «Il est
tout aussi indiscutable que
les footballeurs d’élite sont
devenus des stars. Presque
des dieux. Ce qui leur impose
des responsabilités. Et je me
réjouis de constater que la
plupart d’entre eux sont
conscients de leur rôle
d’exemple. L’élite est syno-
nyme d’excellence et l’excel-
lence, elle, implique humilité
et modestie.»

De temps en temps une as-
sertion isolée et absconse
prend l’allure d’une vérité
éternelle : «Ce qui paraît
juste aux supporters est cher
au cœur des joueurs.»

Mais il n’excelle pas que
dans le non-sens caché, il est
aussi bon dans le sens caché
provocateur ; ce responsable
de l’armée suisse va même
jusqu’à insinuer que le ser-
vice militaire ne devrait pas
être obligatoire : «Notre pays
fonctionne sur le principe du
volontariat. Le système de
milice est une de nos caracté-
ristiques.»

À l’écrit, tous ces procédés
sont aisément décelables,
mais imaginez le plaisir que
Samuel Schmid a dû éprou-
ver en constatant que ses
auditeurs pensaient le com-
prendre. Tels sont pris qui
croyaient le prendre en lui
imposant le sujet le plus im-
bécile qui soit : «Existe-t-il un
lien entre le stade de football
et le Ciel ?»

Pour une fois, l’avertisse-
ment qui suit le titre dans la
version écrite des discours
des conseillers fédéraux
prend tout son sens : «Seul le
texte prononcé fait foi.»

M. R.-G.

LES ÉLUS LUS (XCI)
Mauvaise foi

Tableau 28x35cm retouché par Pierre Pache Musée parallèle du Méridien d’Oleyres

Divergences géopolitiques 
dans la presse romande

www.letemps.ch, 13 juin 2008

www.24heures.ch, 13 juin 2008
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Courrier des lecteurs
Antimoine,
patrimoine, 
anti-patrimoine
Il semble que l’Unesco,
après avoir distingué nos
ad    mirables coteaux, ait con -
si    déré, comme le créateur,
que son travail était accom-
pli et qu’elle pouvait passer
à au tre chose. L’autre chose,
dans le cas de la création
com    me dans celui des orga -
ni    sations internationales,
n’est jamais guère éloignée
de la précédente, et bien
sou   vent elle tente avec une
di   ligence digne d’une bien
meilleu  re cause de la répli-
quer fastidieusement.

Or donc, l’Unesco, après
avoir classé Lavaux, s’est
mi   se en tête de recueillir et
de conserver ce qui porte dé -
sor   mais le nom flatteur de
«pa   trimoine immatériel».
Nous voilà donc commis à la
pro   tection des conteurs du
mar   ché de Marrakech – ce
qui est sympa mais difficile
sans quelque support maté-
riel : il faut un souk, des éta -
la   ges, des odeurs et une lan -
gue qui se réfère à quelque
réa   lité, serait-ce pour la
trans   figurer dans la fiction.

Mais aussi, déferlent des
pro   positions tout à fait dé -
ma   gogiques. Ainsi, le (plus
si) nouveau président de la
ré   publique française propo-
se que l’on range au rang du
pa   trimoine immatériel rien
de moins que la gastronomie
fran   çaise ; il oublie évidem-
ment au passage que, puis -
que la nourriture se mange,
mê  me distinguée (vous en
sa  vez quelque chose), elle
n’est pas tout à fait immaté-
rielle ; quelques esprits cha-
grins diront peut-être aussi
que, si la gastronomie fran -
çai  se devait être rangée au
rang du patrimoine immaté-
riel, c’est dans l’exacte me -
su  re où elle est un effort
aca  démique, voire une rhé -
to  rique assommante, dont la
seu  le mission est de ne pas
fai  re paraître pesant une
pra  tique culinaire qui maxi -
mi  se la quantité de nutri-
ments lourds et gras.

Pour contrer le président
lu  natique, pour aider
l’Unes  co à ne pas faire trop

de bêtises après le classe-
ment de Lavaux, pour fonc -
tion  ner comme un authenti -
que antimoine (c’est-à-dire
quel  qu’un qui n’est pas seul
et ne réfléchit pas dans son
coin), je propose de lancer
un grand concours d’idées
sur le patrimoine immaté-
riel de l’humanité. J’ai les
mien  nes, mais je ne vou-
drais pas les dévoiler avant
que d’autres aient eux aussi
avan  cé des propositions.

Je vous propose donc,
Mon  sieur le rédacteur, de
fai  re paraître cette lettre
dans votre prochain courrier
des lecteurs, de telle sorte
que vos lecteurs distingués
nous aident à délimiter ce
qui, ici et maintenant, pour-
rait figurer au patrimoine
im  matériel de l’humanité.
Vo tre publication est certai -
ne ment la plus idoine pour
lan  cer un fabuleux concours
d’idées.

Hélène Banqui, 
Moune-près-Nouillorque

Réd. : Notre publication étant
cer  tainement la plus idoine
pour lancer un tel concours
d’idées, nous prions nos lec-
teurs distingués d’aider notre
ai  mable correspondante à dé -
li  miter ce qui, ici et mainte-
nant, pourrait figurer au pa -
tri  moine immatériel de l’hu -
ma  nité. Veuillez adresser vos
pr o positions à la rédaction,
qui fera suivre, voire publiera.

Protestation d’un
orthographomane
Slt mârcelle,
Keskon na bcp rit aek lé po -
te. on a superkiffé ton articl
(La Distinction n° 122, pa -
ge 2, «Les élus lus», chro ni -
que de Marcelle Rey-Ga -
may) sur cét koneri dorto-
graf ki ser à rien ! enfin qqn
ki ns compran ! pa kom cé
kon dprof ki ns fon ièch aek
leur tur cu le. Toa té une
meuf o poal me ga tôp ! ta
toud suite vu ksa ns enlèv pô
lé zidée ! a ce sugè, si tu veut
on tinvit a la gross kastagn
dsam di. on va tapé lé keuf é
pé té lé glass du magdo dan
la manif pas sifist. aek lé
batt é lé k-goul sa sra supér
cool. alé tchô mârcelle !

Capt’ain Kasket,
filosof é poett

Dans ce numéro, nous in sé      rons
la cri        ti que en   tière ou la sim                   ple
men      tion d’un li        vre ou d’une créa   -
tion, voi          re d’un au teur, qui n’exis     -
 te pas, pas du tout ou pas en   co -
re.

Ce lui ou celle qui dé cou vre
l’im                     pos        tu re ga gne un splen      di de
abon         ne      ment gra          tuit à La Dis      tinc -
 tion et le droit im pres cri p      ti ble
d’écri     re la cri      ti que d’un ou   vra     ge
in    existant.

Dans notre dernière édi  tion,
l’His toire illustrée de la Nati, to -
me 2 : Les temps difficiles (1966-
1992), attribuée à Martin Eck -
mann et Geor ges-Claude Rochat,
pré facée par Jean-Jacques Till -
mann, était une pu re invention.

Les apocryphes

LE diable plonge à plei -
nes mains dans les dé -
tails comme un arbre

en fonce ses racines dans le
sol. Ce généalogiste de l’âme
ex hume ainsi de minuscules
sou venirs (le parfum de Ma -
de line) qui nous enivrent,
nous détournent du ciel et
nous attachent à la terre com -
me des serfs ; un pays, c’est
hé réditaire. Nous ne voyons
plus alors que le reflet noir
des rivières souterraines qui
fi lent entre nos doigts et sous
nos yeux verts captivés. Pri -
son niers d’une scène originel-
le, nous sommes taillables et
cor véables à nouveau, aveu -
gles, à la merci d’un imaginai-
re cette fois.

Le régionaliste et le psycha -
na lyste sont pareils dans leur
cul ture de l’attachement au
pas sé (l’enfance), dans leur
at tention au folklore (la fa -
mille  et ses rites) et au pitto -
res que (les névroses). Ce cou -
si nage étonnant est décelable
jus que dans les devises des
can tons suisses. Post tenebras
lux (1) n’est évidemment pas
une invocation climatique du
Ge nevois, mais une publicité
can tonale vantant les mérites
de la cure psychanalytique.
Et l’on n’accède à tout l’hu-
mour de l’expressif Liberté et
Pa trie (2) que si l’on sait que
le Vaudois, à vrai dire, ne
quit te jamais le giron mater-
nel. Seul, le canton du Jura

n’a pas de devise, pas de mot
d’or dre. Dispensé de ligne de
pen sée obligée, allégé de cette
ar tillerie patriotique, le Ju -
ras sien peut voyager, voler,
pa pillonner. Il ne prend pas
ra cine, il se déracine. Je m’en
al lais, les poings dans mes po -
ches crevées (3). Rimbaud n’a
ja mais eu le mal du pays
(l’en fance comme un traite-
ment de racines). Il provient
d’un intouchable lointain, il
est le fruit de la seule solitu-
de. Enfin, les nomades ne
nais sent que de l’instant pré-
sent.

Tout petit, durant l’été, le
Ju rassien est déposé par ses
pa rents dans le potager, afin
qu’il mange de la terre. Cer -
tains dimanches, on emmène
les enfants vêtus de leurs
plus beaux habits manger de
la terre au cimetière, dans la
com mune d’origine. On ne
par le pas des aïeux (ni du
pas sé), mais on en avale la
pous sière. En général,
d’ailleurs, on parle peu au pe -
tit Jurassien et lui témoigne
peu d’affection : cela l’incline à
se tourner vers les bêtes et à
en développer la connaissan-
ce. Souvent, les bébés sont
mis à sieste dans les mangeoi -
res des vaches qui veillent en
ru minant sur cette minuscule
pro géniture. C’est ainsi que
l’en fant très jeune ne dépend
plus de ses parents ni de ses
sem blables. Il est libre. Les
dés avantages de cette sorte
d’édu cation sont un déficit
d’élo cution ou de vocabulaire
(4), c’est tout.

Le problème de ceux qui
sont attachés à leur pays
(sou vent les mêmes qui sont
at tachés à leur tante ou à leur

Le Jurassien

(À s’être farci depuis un moment…)

Jeu de mots vraiment irresponsable

Fromage trouvé à la Coop

Le lauréat du Champignac d’Or 2007 
persiste à concourir

Christian Constantin,
In Coopération, 13 mai 2008

chai se), est justement d’être
at tachés. Les chiens aboient.
Le Jura a une multitude d’au -
tres noms. Moi je vis à Pleu -
jou se, Pleujouse en pluie et
par fumée (5). Nonante-deux
ha bitants et nous faisons
tous semblant d’être singu-
liers. Un jour, j’ai quitté le
pays où je suis née, je suis
par  ti(e) / par les chemins bor-
dés de rosée / où piaillait le
so leil (6), et je suis arrivée ici,
chez moi pour la première
fois. On est chez soi où l’on a
le droit de se tenir debout ;
con trainte de renoncer à sa
di gnité, on est en exil où que
l’on soit. Quant à celui qui au
nom d’une broutille (un acte
de naissance) se prévaudrait
de quelque différence ou de
quel que avantage, celui-là ne
per drait pas une dignité
n’exis tant pas pour lui.

lA broutille

1) «Après les ténèbres, la lumiè-
re» (devise du canton de Ge nè -
ve).

2) Devise du canton de Vaud.
3) Rimbaud, Ma Bohème.
4) L’observateur averti relèvera

ain  si avec intérêt que propor -
tion  nellement, les mâles juras-
siens épousent nettement plus
de logopédistes diplômées en
moyen ne que leurs confrères
suis ses (source : recensement
fé déral 2000).

5) Jean Cuttat, Noël d’Ajoie, Édi -
tions du Pré Carré. Por ren -
truy, 1974

6) Léopold Sedar Senghor, Dé -
part.

Solution 
des mots croisés 

de la page 7He
nry

 M
ey

er

Solution de la page 7

De gauche à droite
1. Mao-Tsé-Toung – 2. ab let -
tes – il – 3. noyée – serti – 4.
rat – ers – 5. applicables – 6.
Io le – eu – 7. inquisition – 8.
noués – ut – St – 9. stéréoty -
pes.
De haut en bas
1. mandarins – 2. abo – not
(Not) – 3. olympique – 4. tee
– louer – 5. stérilisé – 6. et –
aces – 7. testa – IUT – 8. osé
– Betty – 9. relui – 10. nitre
– ose – 11. glissants.

Köbi Kuhn (queue-bique-cou-nœud)
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IL arrive qu’on s’imagine
tout connaître d’un sujet
et que pour cela l’on ne

res sente pas l’urgence de s’y
re plonger, mais qu’une con -
jonc ture imprévue vienne
cham bouler la carte des itiné -
rai res et vous fraie un chemin
neuf au cœur d’un territoire
pour tant balisé. Il nous ad -
vint de l’expérimenter naguè-
re à propos du Goulag, lors de
la réédition des Récits de la
Ko lyma de Varlam Chalamov.
C’est aujourd’hui notre mé -
moi re de la Choah que boule -
ver se la fascinante enquête
sur un rameau perdu de l’ar -
bre généalogique familial
dans laquelle nous entraîne
Da niel Mendelsohn.

L’auteur se place sous le pa -
tronage de Marcel Proust et
de sa grandiose tentative de
res susciter un temps inexora-
blement perdu, en exhumant
ce qui fut enfoui d’existences
in dividuelles à jamais dispa-
rues de l’espace visible, quoi -
que des éléments épars en
sub sistent, sédimentés, dans
cet te dimension pliée de la
con dition humaine que consti-
tue la mémoire. Tout com -
men ce par un étonnement
d’en fant devant les sanglots
que provoquaient chez de
vieux parents rencontrés une
ou deux fois l’an l’apparition
de ce gamin qui ressemblait
tel lement à «l’oncle Shmiel».

Descendant de lignées ash -
ké nazes dont la présence en
Ga licie (1), en des terres aux -
quel les les vicissitudes de
l’His toire ont réservé des ap -
par tenances variées (elles fu -
rent successivement autri-
chiennes, polonaises, soviéti -
ques, allemandes, ukrainien -
nes), est attestée depuis des
siè cles, Daniel Mendelsohn
est un juif new-yorkais grandi
dans un milieu libéral, que
ses penchants inclinaient aux
hu manités grecque et latine.
En fant, l’Odyssée, les Pha -
raons, Alexandre ou Rome
l’ex citaient davantage que la
mor ne lamentation des mal-
heurs du peuple hébreu. Le
lé gendaire exilique des an -
ciens juifs l’ennuyait. Il ado-
rait cependant son grand-père
ma ternel, juif de stricte obser-
vance qui avait émigré d’Eu -
ro pe jeune adulte. Conteur in -
vé téré, ce grand-père le gava
de fables enchantées et lui
ino cula le virus du récit, cet
art proliférant de la digres-
sion et des histoires qui s’em -
boî tent les unes dans les au -
tres jusqu’au moment où, tous
les fils ayant été entrelacés, la
nar ration s’accélère pour con -
ver ger vers son dénouement
qui la couronne et la clôt. Cet -
te technique, Daniel Men del -
sohn la fera sienne quand il

Chronique familiale du désastre

de vra se plier aux nécessités
im pliquées par sa recherche
par ticulière.

L’épuisante recherche

Le jeune Daniel avait ouï
évo quer la branche collatérale
de meurée en Galicie, le
grand-oncle, son épouse et
leurs quatre filles, «tués par
les nazis». De leurs derniers
mois et de leur fin lui avaient
été faites des relations lacu -
nai res, tant les incertitudes
do minaient sur les dates et
les circonstances exactes de
leur mort. Le grand-père
avait aussi transmis quelques
re  liques, lettres et photos
d’avant-guerre. En naquit
chez le petit-fils l’irrépressible
en vie de compenser ce man -
que, le besoin, ressenti com -
me une injonction, de conférer
à ces disparus un destin et
une personnalité, de ne pas
les laisser pour ainsi dire éga-
rés dans les limbes de l’indé -
ter mination. Ce besoin sera le
fac teur déclencheur.

Il s’ensuivra pour Daniel
Men delsohn un travail d’in -
ves tigation de plusieurs an -
nées, qui va mobiliser l’éner-
gie de quelques proches asso-
ciés au projet et occasionner
maints voyages en des lieux
fort éparpillés selon la disper-
sion des témoins ou des survi-
vants qu’il s’agit de retrou-
ver : New York, l’Australie,
Israël, Mia mi, Stockholm et,
plus d’une fois, Bolechow.
Fausses pis tes, démarches
partiellement abouties, ren-
seignements contradictoires,
témoi gna ges vacillants ou
mal in ter prétés, réticences de
certains, malentendu sur le
sens d’un mot résultant de
l’imagi nai re féerique de l’au-
teur lors qu’il était enfant, ces
al lées et venues parfois frus -
tran tes engendrent par mo -
ments chez l’enquêteur la ten -

ta tion du renoncement. Mais
à chaque fois l’obstiné tra-
queur de traces se voit sauvé
du découragement par une
coïn cidence heureuse qui re -
lan ce l’entreprise et qu’il qua -
li fierait volontiers de provi -
den tielle, s’il ne savait que les
aléas favorables corroborent
sim plement cette loi qui veut
que la chance ne consente à
vous céder que si on la force
par l’application d’une volonté
en têtée ne rechignant pas à
en gager à crédit toute l’éner-
gie vitale dont elle dispose.

À quoi bon cela?

L’attachement de Daniel
Men delsohn à reconstituer le
fil incomplet de ces six desti-
nées individuelles, qui nous
lais se entrevoir, autant que
celles-ci nous sont accessibles,
un peu de leurs subjectivités,
fait indubitablement de ce li -
vre un roman. Et c’est cette
quê te opiniâtre qui lui confère
son allure de parcours initia -
ti que et sa structure réticulai-
re : au fur et à mesure de son
écri ture, le livre tisse le récit
de sa propre genèse qui est
cau se qu’on revisite, mais au -
tre ment, les mêmes lieux et
les mêmes questionnements.
Ce dispositif ramifié se trouve
en core accentué par le
recours au rituel des para-
chahs, ces lec tures de chabbat
portant sur des épisodes suc-
cessifs de la Torah, dont l’au-
teur scande son texte et qu’il
se réapproprie en les assortis-
sant de com mentaires en rap-
port avec le développement de
sa narration (ainsi interroge-
t-il à sa ma nière les deux ver-
sions de la Genèse, le Déluge,
le sa cri fice d’Abraham, la des-
truction de Sodome et
Gomorrhe, la que relle d’Abel
et Caïn qui lui four nit un
éclairage saisissant sur les
relations entre croi sées et si

torturées entre Juifs et
Ukrainiens dans ces ter -
ritoires âprement disputés).

Quand le livre se referme
dé finitivement, la plupart des
in certitudes ont été dissipées
quant aux dates et aux cir -
cons tances divergentes de dé -
cès des membres de la fa -
mille , que les tribulations du
mas sacre nazi avaient sépa-
rés et qui périrent victimes
d ’ac tions différentes. Bien
sûr, les disparus restent à
jamais dis parus. Pour eux le
temps ne sera pas retrouvé.
Nulle in cantation ni aucun
exorcisme ne peut les rame-
ner à nous de l’horreur qui fut
leur lot ; il n’est pas de coutu-
re mi ra culeuse pour suturer
la cot te déchirée d’un monde
révolu. Mais en l’honneur de
ces morts sans sépulture
Daniel Men delsohn élève son
solitaire mausolée de mots
qui restitue pour les vivants
que nous som mes l’histoire de
ceux aux quels leurs annihila-
teurs pré tendaient dénier le
droit d’ac céder à la noblesse
d’un ré cit. Peut-être est-ce
l’ultime épi sode d’une guerre
qui ne s’est pas toute termi-
née en 1945. Mais cette guer-
re-là doit-elle finir un jour?

J.-J. M.

Daniel Mendelsohn
Les Disparus

Flammarion, 2007, 649 p., Frs 52.30

(1) À Bolechow, non loin de Lem -
berg, ou Lwów, ou Lviv, en al -
le  mand, polonais et ukrainien
res  pectivement.

Le cimetière juif de Bolechow

La Librairie Basta! propose, au prix
de Frs 450.–, la location de son
espa ce galerie (lumière zénithale)
d’une surface approximative de 
63 m2 et d’une cave en sous-sol
d’environ 9m2 permettant stockage
et rangement lié à l’activité. 
Contact 021 625 52 34 ou chauderon@librairiebasta.ch

(Annonce)

NON, la Chine n’est pas un camp de concentration conti -
nen tal enfermant plus d’un milliard d’êtres humains
ter rorisés par un pouvoir omniprésent. De puis l’ère

maoïs te, sont ap pa rus les droits privés, la li ber té de circulation
à l’intérieur du pays et la liberté de voya ger à l’étranger pour
les mi lieux aisés. Les autorités ma nifestent désormais une as -
sez vaste indifférence aux for mes d’expression qui ne tou chent
pas au pouvoir poli ti que.

Non, l’histoire, l’écriture, la cul ture, la diversité ou la taille de
la Chine ne la prédis po sent pas à l’autoritarisme. D’in nom bra -
bles exemples de dé mocratie passés ou présents dans le monde
(Co rée du Sud, Amérique du Nord, Taï wan et Hong-Kong, pour
ne prendre que ceux-là) peuvent servir aisément à démasquer
ces piètres accommodements avec la réalité.

Non, le Parti communiste chi nois n’a plus grand-chose à voir
avec le marxisme-léninisme, de même que Mao s’était lar ge -
ment éloigné des princi pes et de la base sociale des fon dateurs
du parti. Comme son jumeau ennemi le Kouo min tang, le PCC
se révèle d’une plasticité remarquable. Avant lui, le système
im périal avait résisté durant deux mil lé naires. Sombre pers -
pec tive.

Non, l’histoire chinoise ne s’est pas arrêtée avec la vic toi re dé -
fi  nitive du petit timonier Teng. Si la bourgeoisie nais san te a re -
non cé à tou te influence politique, les mou vements so ciaux ne
sont pas inexistants dans les au tres couches sociales. Sur git
alors le spectre d’une révolte  néomaoïste, mais oui, qui éclate-
rait à l’oc ca sion des effets des truc turateurs d’une brutale rup -
tu  re de la croissance éco no mique.

Non, les améliorations ap por tées au quotidien d’une par tie de
la population chinoise n’augurent en rien d’une ex tension gra -
duel le et continue des réformes dans tous les domaines. Avec
ou sans In  ternet, le pluralisme politi que, l’autodétermination
des peu ples et la liberté de la pres se restent de l’autre côté du
mur de verre, inatteigna bles depuis la répression de Tien An
Men (20 ans l’an prochain, quelle com mé mo ra tion?) et la mise
à l’écart des ré for mateurs. Le Sage devrait se rappeler que la
li  né arité du pro grès n’est d’ailleurs pas une idée chinoise. Dans
le grand flux cosmique, les si tua tions se renversent rapidement
et se recomposent encore plus vite, et seules quel ques dizaines
d’an nées séparent l’apogée des Qing et les hu miliants traités
in égaux.

Non, il ne sert à rien d’hu mi lier soir et matin chaque Chi nois
que l’on peut rencontrer, mais pourquoi donc les nou veaux
«amis de la Chine» s’in téressent-ils tant au pouvoir ou aux flux
fi nanciers et si peu aux «opposants» chinois : syndi ca listes, dé -
fen seurs du logement popu lai re au centre-ville, porte-parole
des mingong (émigrés de l’intérieur, privés des droits élémen -
tai res, à com men cer par la scolarisation de leurs en fants), avo-
cats des ci toyens maltraités, écologistes, etc., tous ceux qui,
sou vent dis crètement, de manière au to limitée, formulent des
re  ven  dications et font avancer la démocratie en actes?

Au travers d’analyses docu men tées, sans rechigner à s’éle ver
au niveau de la théo ri  sation dans son Good bye Mao ?, mais
aus si au travers de faits-divers, d’expériences vé cues et d’une
fou le d’anec do tes recueillis au travers de re portages entre 1998
et 2004 (Voya ge au centre de la Chi ne), Frédéric Bobin propose
un portrait en nombreuses fa cet tes du pays-continent qui fait
sans cesse fantasmer et dé lirer l’Occident depuis bientôt cinq
siè cles. (M. R.)

Rapide recyclage pour les municipaux lausannois,
les adorateurs du Dalaï-Lama et les nouveaux

prochinois du commerce mondialisé

Frédéric Bobin
Good bye Mao?
La Martinière, 2006, 263 p., Frs  36.90

Frédéric Bobin
Voyage au centre de la Chine

Philippe Picquier, 2007, 287 p., Frs  37.60



L’ANCIEN Pékin Information est devenu en
da te du 8 janvier 1979 Beijing Information,
sui vant en cela l’application de la «réforme

de l’écriture romaine des noms chinois de person -
nes de lieux», décidée par le Conseil des affaires
d’État de la République populaire de Chine, c’est-à-
dire l’adoption de la transcription officielle pin’yin
pour les publications en langues étrangères utili-
sant les caractères latins. Seuls «les noms tradi -
tion nels de certains lieux ou de personnages histo -
ri ques ne seront pas modifiés», par exemple Con -
fu cius ou Sun Yat-sen, mais les hiérarques com -
mu nistes seront désormais orthographiés Mao Ze -
dong, Zhou Enlai et Zhu De. Le Conseil, dans sa
gran de sagesse, précise même la prononciation de
la nouvelle graphie, avec d’utiles exemples comme
«“b” prononcé (b) comme dans pas». Comprenne
qui peut.

En date du 22 janvier 1979, la couverture de
l’heb domadaire reproduit une photographie du pa -
lais du Potala, à Lhassa, qualifiée de «merveille
d’ar  chi tecture chinoise antique», dont le style est
«ca  rac téristique de l’architecture zang, avec ce -
pen dant quelques éléments han, intimement incor -
po rés.» Le débat court encore chez les historiens
de l’art palatin…

Venons-en à 1980. Le camarade Deng Xiaoping
est alors vice-premier ministre, et son mentor Liu
Shao qi vient d’être réhabilité, tandis que les réfor -
ma teurs Hu Yaobang et Zhao Ziyang accèdent au
Co mité permanent du Bureau politique. Si Hua
Guo feng reste en poste, les derniers maoïstes sont
dé finitivement éloignés du pouvoir. Se pose alors
la question de la participation de la Chine aux Jeux
de la XXIIe Olympiade, qui vont se dérouler à Mos -
cou du 19 juillet au 3 août (leur mascotte, l’our son
Micha, est encore dans toutes les mé moires).

À Lake-Placid, peu avant, les sportifs chinois
vien nent de par ticiper, sans remporter de médaille,
aux jeux d’hiver pour la première fois depuis les
«trou bles de la seconde moitié des années 60». En
da te du 10 mars 1980, il est précisé que «les spor-
tifs et les travailleurs de culture physique chinois
tien nent depuis toujours en haute estime les jeux
Olym piques pour leur noble objectif de maintien de
la paix et de promotion de l’amitié et pour la contri -
bu tion qu’ils ont apportée au développement des
sports.» L’accueil a été «chaleureux et cordial de la
part du peuple américain et des amis des autres
pays». Commencé par une célèbre partie de ping-
pong, le rapprochement avec les États-Unis se
pour suit donc sur la neige et la glace. Le sport se -
rait-il définitivement hors du champ de la politique
in ternationale?

Pourtant, le 7 avril, Beijing Information informe
ses lecteurs qu’une cinquantaine de pays ont an -
non cé leur in tention de boycotter les jeux de Mos -
cou ou d’être absents à la cérémonie d’ouverture
et justifie cette attitude par le fait que «lorsque le
Krem lin a voulu prendre l’initiative d’organiser les
JO, il a déclaré qu’il maintiendrait l’esprit olympi -
que et qu’il suivrait les règlements olympiques.» Et
c’est le 24 avril que le Comité olympique de Chine
prend la décision de ne pas envoyer ses athlètes
dans la capitale soviétique, malgré leur entraîne-
ment rigoureux.

Le déroulement des Jeux ne sera bien entendu
pas abordé par la feuille beijingoise. Peu avant la
cé rémonie de clôture paraît l’article le plus consis-
tant sur le sujet, reproduit ci-contre. «La Chine a
pris la juste décision de boycotter les jeux de Mos -
cou pour défendre l’esprit olympique et la paix
mon diale et remplir son devoir en tant que membre
du CIO.», écrit Li Jian, commentateur.

À l’évidence, ce boycott a été décidé par Pékin
en raison du contexte international de l’époque.
Cu  rieu  sement, le Cambodge, où la Chine soutient
les Khmers rouges génocidaires contre le gouver -
ne ment mis en pla ce à la suite de l’invasion viet -

namien ne, n’est pas mentionné. Seule l’invasion
de l’Afghanistan par les troupes soviétiques (dé -
cem  bre 1979) sert de justification au refus de se
ren  dre à Moscou. On notera la satisfaction de l’or -
ga ne officiel chinois devant l’ampleur de la mobili -
sa tion à Paris («plusieurs parlementaires et 800
ma nifestants»), qui illustre les liens toujours
étroits qui unissent la ville-lumière et l’empire du
Mi lieu. Le rôle positif des exilés afghans, souvent
ré fugiés dans le sous-continent indien, est égale-
ment souligné.

En outre, le commentateur Li Jian explique avec
rai son que «l’objectif des jeux Olympiques est de
pro mouvoir la compréhension et l’amitié et d’aider
ain si à construire un monde meilleur et pacifique.»
Cu rieusement la belle formule «Pour un monde
meilleur» n’est pas reprise dans la Chine d’aujour-
d’hui, malgré son inscription toujours croissante
dans l’économie capitaliste globalisée.

Le 11 août, un autre article, signé d’un corres -

pon dant de l’agence Xinhua, Guo Ping, rapporte
les propos du champion belge de judo Robert Van
de Valle qui déclare que «l’atmosphère avait été
gra vement affectée par des pressions continues
com me celle du contrôle des agents de sécurité,
de la présence de soldats et des agents de police
et de l’administration sévère.» Il y est question
d’«at mosphère de terreur» et de nombreuses frau -
des des sportifs et des arbitres soviétiques.

Dans sa conclusion, Li Jian dresse un parallèle
avec les fa meux JO de Berlin. On regrettera toute-
fois que la res ponsabilité du CIO n’y soit pas évo-
quée. En effet, si les jeux de 1936 furent attribués
en 1931 à la capitale d’une république allemande
en  core dé mo cratique et pour l’heure pacifique en -
vers ses voi sins, il n’en va pas de même pour ceux
de 1940, qui furent attribués à la ville de Tokyo en
1935. Le com mentateur aurait pu rappeler qu’à cet -
te date l’ar mée japonaise avait entamé sa con quê te
de la Chi ne du Nord, qui s’accentua encore avec

l’of fen si ve contre Shanghai en 1937, obligeant le
CIO à lui retirer les JO d’été pour les con fier in ex -
tre mis à Helsinki, tandis que ceux d’hiver reve-
naient bis repetita à Garmisch-Partenkirchen.

Aujourd’hui, avec plus d’un quart de siècle de re -
cul, les masses populaires, de même que tout lec-
teur objectif, ne peuvent qu’approuver la juste po -
si tion prise en 1980 par le Comité olympique et le
gou vernement chinois. Il y aurait eu en effet quel -
que chose de paradoxal à participer à une fête de
la paix et de l’amitié entre les peuples dans la capi -
ta le d’un État dictatorial qui occupait un autre terri -
toi re sur le continent asiatique, au mépris de la vo -
lon té des autochtones, et qui de surcroît y prati-
quait une répression brutale, voire une colonisa-
tion plus ou moins masquée.

C. S.
Ce document est extrait de la collection de Beijing In for -
ma tion (1970-1987, incomplète) et autres publications,
af fiches et badges de provenance chinoise, déposée aux
ar chives de la librairie Basta!, à Lausanne.
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Il ne faut jamais mélanger le sport et la politique

Beijing Information, 28 juillet 1980
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(À se taper encore un moment…)

Thierry Beinstingel
CV Roman
Fayard, août 2007, 352 pages, Frs 41.70

Le monde du travail –de la perte et de la re -
cher   che de travail– inspire Thierry Bein stin -
 gel. Après Central, après Composants, voi ci,
tou jours avec un titre débutant par la let tre
C, l'auteur s'en explique à la fin du li vre,

faut-il y prêter garde? CV Roman. Pro duire un ro man centré
sur la fabrication et sur l'appréciation de divers CV, tel est le
pa ri –vertigineux et convaincant– de l'auteur, qui con ti nue de
se livrer à des exercices de contrainte littéraire à la Pe rec
(hom mage lui est rendu en exergue). Dans Composants (voir
La Distinction n° 95), Beinstingel retraçait par le menu une
se maine dans la vie d'un homme remplissant une mission in -
té rimaire ; cinq jours ouvrables, découpés chacun en quatre
sé quences, matin midi après-midi et soir, soit en tout vingt
cha  pi tres.

Tout aussi systématique, le découpage est autre ici. Il s'ap-
puie sur les quatre rubriques qui doivent impérativement fi -
gu rer dans un CV: Expérience, Formation, Loisirs, Situation.
Un CV, donc. «Curriculum vitae : “chemin de vie” ainsi que
l'in di que la traduction du latin, langue ancienne et non plus
lan gue mor te, il fallait faire attention : ce qui est périssable
n'est peut-être jamais voué impitoyablement à disparaître. Par
quel ha sard le mot d'une langue en sommeil avait-il fini par
sup planter tou te autre possibilité pour nommer la feuille nor-
mée, tellement re connaissable dans sa disposition que l'appel-
lation Cur ri cu lum vitae en haut de la page était devenue in -
uti le ?» Déclinées se lon un ordre constant, ces quatre ru bri -
ques se déploieront cha cune à treize reprises, autant de cha-
pitres.

Mais que signifient exactement ces quatre rubriques conve-
nues ? Comment les protagonistes impliqués peuvent-ils
respec ti vement qui y satisfaire, qui s'y infiltrer, rapidement si
pos si ble, car plus personne n'a de temps à perdre ? C'est ce
que se de mande celui que le chroniqueur pense être le narra-
teur, le quel (rimbaldien !) se présente volontiers comme «Je
est un au tre», dont on devine qu'il ressemble à l'auteur. Car

l'un (le nar ra teur principal dans le corps du livre) comme l'au -
tre (sur la ja quet te du livre) sont annoncés comme des «con -
seillers en mobi li té» dans un service de ressources humaines.
Le lecteur devi ne ra sans mal ce que désigne l'appellation cy -
ni que de conseiller en mobilité. Au-delà de ces jeux de miroirs
fi gure cette question peu romanesque, qui fait l'objet d'un ro -
man. Que se passe-t-il au tour d'un CV ? Quand il s'agit de
déplacer ou de licencier quel qu'un. Quand il s'agit pour l'im-
pétrant de tenter de conserver sa place ou de dégotter un
(nouvel) emploi à des conditions ac ceptables : pas facile en gé -
né ral, encore moins lorsqu'une tra jec toire n'aura pas permis
de dominer les codes et les normes pro pices à la conversation
avec un conseiller en mobilité.

Que de complications insoupçonnées dans la production d'un
CV. Beinstingel ne nous épargne rien. Comment, par exemple,
rem  plir la rubrique Expérience quand en période de chômage
struc turel l'expérience professionnelle ne constitue plus «l'élé-
ment fédérateur d'un CV»? Et pourquoi, à la rubrique Loisirs,
au cun «candidat» à la mobilité ne mentionne-t-il té lé spec ta -
teu r? Que de mises en scène dans un entretien de «mobilité»,
pour ce lui qui en fait l'ordonnancement comme pour celui qui
cher  che à en éviter les conséquences. La démultiplication des
ru  briques im posées du CV met en scène quantité de
personna ges, dont on suit la destinée chaotique. C'est donc un
roman, qui adopte des for  mes diverses ; monologues, dialo -
gues, repré sen tations théâ tra  les ; qui forge des concepts, tel le
«Con trat d'em ployabilité pour salariés en quart final de vie ac -
ti ve» imaginé par un mi nis tre soucieux de la résorption du
chô mage, et sub séquemment, de sa popularité.

Rude boulot pour les «conseillers en mobilité», munis de leur
ex pertise, de leurs doutes compassionnels, devant parfois af -
fron  ter un protagoniste à qui peu de mots suffisent pour jau-
ger son cas : «Éternels rêves des hommes ! De fait, tout était
déjà joué. Quand il a fallu grandir, choisir un métier –remar-
quez qu'on dit toujours, choisir, opter pour un métier, ce doit
êt re cela l'il lusion de la démocratie–, donc, quand il a fallu
choisir un mé tier ç'a été vite fait, j'ai repris le balai de mon
père, comme d'au tres reprennent l'usine du leur.» Rude épreu-
ve que la lecture de ce poignant CV Roman. À lire à la plage
pour se dis trai re? À lire sur son lieu de travail ? On ne sau-
rait dire. À lire ; bri sons là l'alignement de questions. (G. M.)

COMMENT fonctionne
le moteur de Google ?
Com ment et par qui le

«co losse de Montain view» a-t-
il été développé ? Comment
ex ploite-t-il l’open source et
ses adeptes ? Quels sont les
mys tères de l’algorithme de
Goo gle ? Comment agissent
les filtres cachés du naviga-
teur ? Comment font les diri-
geants de Google pour amas-
ser autant de dollars ? De
quel le manière le moteur de
Goo gle sélectionne-t-il nos ré -
sul tats de recherche ? Com -
ment les dirigeants de Google
en viennent-ils à tout savoir
sur nous ? Qui suis-je et où
cours-je?

Ces questions vous tra -
vaillent ? Vous empêchent de
dor mir ? Vous trouverez des
ré ponses à la plupart d’entre
elles dans ce livre un peu
fouillis , mais souvent éclai-
rant, issu d’un groupe inter -
dis  ci plinaire de chercheuses
et de chercheurs italiens
(http://ip polita.net) qui ré flé -
chis sent sur l’évolution du
mar ché global et de l’Internet.

Un ouvrage sans conteste
né cessaire pour entrer dans
l’uni vers de Google, mais qui
res te un peu à la surface des
cho ses : il eût sans doute été
uti le de mettre à jour, en sus
des coulisses de Google, la

ma nière dont le navigateur
fa çonne, sans que nous nous
en rendions compte, notre mo -
de de raisonnement. Quelle
in fluence a sur notre rapport
au savoir le fait que Wi ki pé -
dia soit si souvent référencé
en tête de liste ? Qui n’a pas
cli qué sans s’en apercevoir
sur une page de publicité (lien
com mercial) en tête de liste et
par couru ce site commercial
sans réfléchir plus avant? Qui
a remarqué que lorsqu’un site
vient en tête de liste comme
lien commercial, il apparaît
sou vent également dans les
liens non commerciaux suggé -
rés plus bas? Quelle influence
ont sur notre manière de rai -
son  ner les suggestions de re -
cher ches apparentées faites
par Google?

Un exemple, rapide. Je goo -
ge lise «Corse». S’affichent un
lien commercial en haut de la
pa ge et 8 liens commerciaux
sur la droite de la page. Deux
de ces liens sont également
dans la page 1 des résultats.
Goo gle me suggère, comme
re cherches apparentées : Cor -
se camping ; Corse photos ;
his toire de la Corse (Wi ki -

pédia en deuxième position) ;
Cor se du sud (Wikipédia en
septième position) ; Club Med
Cor se ; Corse gîtes ; Sardaigne
(Wikipédia en deuxième posi-
tion) et Calvi (Wikipédia en
cin  quième position), mais pas
in  dépendantistes corses (Wi -
ki   pédia en première position),
par exemple, ni milieu corse
(Wi  kipédia en septième positi-
on), ni feux de forêts en Cor -
se, toutes choses qui nous en -
traî neraient sur des sentiers
moins vacanciers –donc moins
com merciaux– que ceux qui
lon gent la Grande Bleue…

J.-P. T.

Ippolita
La face cachée de Google

Payot, 2008, 237 p., Frs 38.80

Big Google is watching you ! Sur le bas-côté 
des sentiers de la gloire
DE la Deuxième Guerre mondiale, vue du bon côté,

l’his toire a retenu les soldats, les résistants, et
puis les collabos. Une troisième catégorie n’a été

mar quée d’aucun déshonneur, ni honorée non plus : celle
des prisonniers de guerre –1’850’000 Français de toutes
ca tégories sociales !– qui se sont retrouvés dans les sta-
lags (les bidasses et les sous-offs) ou dans les oflags (les
of ficiers). La revue Europe consacre un numéro à ces
«an douilles», à ces «pleutres», parmi eux des écrivains,
avec leurs textes dédaignés. Ils se retrouvèrent en 45
dans le camp des vainqueurs, sans les honneurs, incar-
nant la dé  faite, sans avoir participé au combat –excepté
ceux qui s’enfuirent– en ayant subi cinq ans d’une capti -
vi té pé nible mais honteuse ; ils furent de même privés de
la com passion réservée aux rescapés des camps de con -
cen  tra tion ; ils furent soupçonnés de collaboration pé tai -
nis  te ; ils l’eurent «dans l’cul», pendant le conflit, et puis
après.

Quelques fleurs dans la morne peine

La détention dans ces camps n’est pas le stimulant
idéal pour révéler des talents cachés. Aussi, ce sont prin -
ci palement des écrivains pratiquant auparavant, des in -
tel lectuels, des profs, des musiciens qui furent capables
d’ac tivités créatrices, de témoigner, de rendre compte de
ces expériences de soldats vaincus et confinés.

Quelques-uns s’évadent vers d’autres horizons : Léo
Ma let écrit 120 rue de la Gare ; Messiaen compose le
Qua tuor pour la fin des temps. D’autres donnent des con -
férences à leurs compagnons ; abor dent des thèmes phi -
losophiques.

Mais le sujet d’inspiration principal est sans conteste
la captivité : mornes journées qui s’égrènent, sans que
l’on puisse connaître la date de fin de l’exil, de la litanie
fa de du quotidien, du «plomb des heures qui s’écrasent»
(1). Pas d’évènements saillants, que de l’ordinaire, de la
mo notonie, de la grisaille, de la tristesse, de la solitude :
«Dé sormais, ils n’étaient plus des hommes, mais des om -
bres. Des ombres qui pourtant continuaient à manger, à
dor mir, à parler. Des ombres qui mangeaient, dormaient,
par laient sans rime ni raison.» (2)

Un univers strictement masculin, à la limite du sup -
por table pour des esprits un peu fins, que résument la
vie de caserne, les rires gras, les chaussettes sales, la
pro miscuité : se retrouver «livré aux autres. Condamné
aux autres. […] Envahi par les autres au point de ne sa -
voir plus qu’on est, ni si on est encore quelque chose.» (3)

«Un peu de fumée dans le soleil»

Et, quand même, des instants sauvés, un peu de tabac
à fumer : «Pour bien savourer un petit matin lumineux,
j’ai l’habitude de souffler un peu de fumée dans le soleil,
un gai panache de fioritures dans les rayons poudreux
[…] ; il y a de petites euphories à l’état pur qui ont une
valeur absolue.» (4)

Et la belote aussi, les chansons, des pièces de théâtre
que l’on monte, des copains –que l’on ne croisera plus
après la Libération ; ou lors de réunions d’associations de
pri sonniers de guerre, où «nous avions tous un mê me re -
gard absent, un peu vague, un peu glauque, dirait-on.» (5)

Des écrivains prisonniers tireront pourtant de ces an -
nées d’ennui des romans, des recueils de poèmes remar -
qua bles, se distançant de simples journaux de captivité
–mê me si ces derniers gardent toute leur valeur de té -
moi gnages.

Parmi les auteurs qui rapportèrent des textes de leur
cap tivité brumeuse, Henri Calet publiera Le bouquet ;
Geor ges Hyvernaud, La peau et les os, Le wagon à va -
ches, ses Carnets d’Oflag…; Raymond Guérin, Les poul -
pes ; Jacques Perret, Le caporal épinglé ; Claude Simon,
La route des Flandres, Le tricheur ; Sartre, Bariona ;
Louis Althusser, son Journal de captivité. Stalag XA et
L’ave nir dure longtemps… (6)

Les prisonniers de guerre, ceux qui sont encore de ce
mon de, n’ayant pas eu le bonheur de mourir au champ
d’hon neur, n’ayant pas pu se retrouver décorés pour cau -
se d’action héroïque, au combat ou dans la résistance,
trou veront dans ce numéro d’Europe une manière de mo -
nument au prisonnier –au prisonnier non reconnu.

C. P.

Écrivains au stalag
Europe, n° 948, avril 2008, 380 p., Frs 33,60

1) Gaston Criel, «Stalag XI A».
2) Raymond Guérin, Les poulpes.
3) Georges Hyvernaud, La peau et les os.
4) Jacques Perret, Le caporal épinglé.
5) Henri Calet, De ma lucarne.
6) Une bibliographie non exhaustive d’œuvres

littéraires, d’une vingtaine de pages, est pro-
posée dans la revue.
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UN écrivain français, ar -
tis te et photogra phe,
s’est suicidé à Pa ris le

15 octobre 2007. Son der nier
ma nuscrit s’intitulait Sui cide,
il avait été déposé chez son édi-
teur quelques jours plus tôt.
Sui cide vient de paraître chez
P.o.L en mars 2008 dans la col -
lec tion Fic tion. Pour ceux qui
sont fas cinés par les rapports
de l’ar tiste à lui-même, l’ouvra-
ge vaut peut-être le détour.
Édouard Levé, mort à 42 ans,
avait déjà mis fin à une pre miè -
re carrière, celle de pein tre, en
brû lant toutes ses toi les.

Édouard Levé est aussi con nu
pour ses travaux de photo gra -
phe. Avec une esthétique sans
af fects, il s’est surtout in téressé
à des images dont les noms
sont parlants par leur équivoci-
té. Dans sa série Amé rique, il
nous rejoue Pa ris, Texas en ra -
me nant des pho tos de cités ho -
mo nymes com me Pékin, Rome
ou Flo ren ce… Sa série la plus
re  mar quable rassemble des
«Por  traits d’homonymes» réa li -
sés entre 1996 et 1999. Ces
pho  tos donnent à voir des ho -
mo  nymes d’artistes célèbres,
pein  tres, sculpteurs, écrivains.
Des représentations sai sis san -
tes qui nous interrogent sur le
rap port du mot et de la chose,

ou plus précisément du nom et
de la personne. Face à la série
pho togra phi que des «Portraits
d’ho mo ny mes», l’amateur fait
l’ex pé rien ce du doute. L’adé -
qua tion du visage représenté et
du nom qui l’accompagne en lé -
gen   de lui pose problème.
Édouard Levé a recherché dans
le bottin des homonymes d’ar -
tis tes ou d’écrivains cé lè bres
dis  parus, tels André Bre ton,
Eu  gène Delacroix, Yves Klein,
Geor  ges Bataille ou Ray mond
Rous  sel. Il les a con tactés, puis
pho  tographiés. Oui, le hasard
et la fatalité de la naissance
ont fait d’eux des ho monymes
d’ar  tistes cé lè bres. Édouard Le -
vé est allé à leur rencontre, il a
ga gné leur con fiance et les a
per suadés de poser pour trans -
fi gurer leur image en œuvres
d’art, trou blant ainsi les re pè -
res spa tiaux, temporels et cul -
tu rels du public : ces grands
hom  mes sont-ils ou ne sont-ils
pas qui ils sont, méritent-ils ou
ne méritent-ils pas l’im mor ta li -
sation d’un portrait mo nu men -
tal destiné à un mu sée?

C’est la même démarche,
étran  gement, que poursuit l’ar -
tis te suisse Berclaz de Sier re.
Ar tiste plasticien qui tra vaille
no tamment la photo gra phie et
la vidéo, Berclaz de Sierre est

le nom d’artiste de Jean-Daniel
Ber claz. À Paris en 1986, il ren -
con tre un autre Jean-Daniel
Ber claz qui est ar tiste peintre
éga lement. De puis, toute la re -
cher che de Ber claz de Sierre,
qui tentera de se démarquer
ain si de son ho monyme, médi -
te ra sur les rap ports entre
l’iden tité et le pa tronyme, et
s’in terrogera sur le lieu d’origi-
ne. Le Musée des Beaux-Arts
de Sion expose dans ses salles
per manen tes une série d’«Équi -
vo ques» réa lisées par Jean-Da -
niel Ber claz. Avec une esthéti -
que sans affects, il s’est surtout
in  téressé à des hommes dont
les noms sont en effet parlant
par leur équivocité. Ces photos
don nent à voir des homo ny mes
d’ar tistes célèbres, pein tres,
scul pteurs, écrivains. Des re -
pré sentations sai sissantes qui
nous interrogent sur le rapport
du mot et de la chose, ou plus
pré cisément du nom et de la
per sonne. Les deux séries des
«Équi  vo ques» sont des portraits
en cou leurs de Suisses et d’Ita -
liens «moyens», photographiés
en pied sur un fond neutre et
dans un format monumental.
On n’y reconnaît aucune star
du show-business, aucun cham -
pion sportif, aucune per son na li -
té publique. Rien ne dis tingue

ces hommes des gens de la rue,
si non leur prénom et leur nom
de famille, puis qu’ils se nom-
ment : Albert An ker, Ferdinand
Hod ler ou Al berto Giacometti,
Leo nardo da Vinci, Mi che lan ge -
lo Buo nar roti ou Sandro Botti -
cel li… Oui, le hasard et la fata -
li té de la naissance ont fait
d’eux des ho monymes d’artistes
cé  lè bres. Berclaz de Sierre est
al lé à leur rencontre, il a gagné
leur confiance, a enregistré leur
té moignage et les a persua dés
de poser pour trans figurer leur
ima ge en œu  vre d’art, trou-
blant ainsi les repères spa-
tiaux, temporels et culturels du
pu blic : ces grands hommes
sont-ils ou ne sont-ils pas qui
ils sont, méritent-ils ou ne mé -
ri tent-ils pas l’im mortalisation
d’un portrait monumental des -
ti né à un musée?

En voulant échapper à Jean-
Da niel Berclaz, plasticien suis -
se, directeur et créateur du Mu -
sée du Point de vue de Mar -
seille, né en 1955, Jean-Daniel
Ber claz, né en 1965 de venu
Ber claz de Sierre a cons truit
tou te une œuvre à la recherche
de son identité, il doit lui être
ras surant de sa voir qu’à Paris
son plagiaire an ticipé lui laisse
au jourd’hui le champ libre.

K. K.

Homonymies et appropriations

C’EST un Américain, je
crois, qui a créé le
Rea  der’s digest. Peut-

être n’était-il pas possible que
quel qu’un d’autre invente ce -
la. C’est un petit magazine
com posé d’articles condensés,
vi te lus, piqués çà et là dans
de grands journaux. Et si no -
tre vieux continent a long-
temps été épargné par la mo -
de de la prémastication intel-
lec tuelle, elle nous est enfin
ac cessible –youpee !

Nous avons maintenant tout
ce qu’il nous faut pour vrai-
ment nous sentir part entière
de la modernité ; les zappeu -
ses pour la TV, les shuffles sur
les baladeurs, les journaux
ex press jetables et, pour cou -
ron  ner le tout, la philo résu-
mée en 254 pages et presque
au tant de blagues.

Mais ne poussons pas ; ce
sont quand même deux diplô-
més en philosophie d’Harvard
qui ont osé commettre ce sa -
cri lège : Platon et son ornitho-
rynque entrent dans un bar…
–sous-titré La philosophie ex -
pli quée par les blagues. Qui
d’au tre que des Américains
au rait osé mettre ainsi à por-
tée du premier venu, ou pres -
que, cette matière jusqu’ici in -
ac cessible ? Évidemment, il
exis te bien depuis quelques
an nées une tendance à rendre
la philosophie compréhensi -
ble, enfin presque. Elle a été
ini tiée par Jostein Gaarder et
son Monde de Sophie en 1995,
et depuis elle a fait quelques
re jetons nommés de Botton,
Fer  ry, Jollien etc., mais grosso
modo, ils sont tous restés très
phi losophes, même si ac ces si -
bles à la lecture sans li cen ce
en Lettres.

Donc ces Américains, Tho -

mas Cathcart et David Klein,
ont osé l’impensable : faire ri -
re en expliquant la philoso-
phie. Leur petit bouquin va de
la Métaphysique à la Mé ta -
phi losophie en passant par la
Lo gique, l’Épistémologie,
l’Éthi  que, la Philosophie de la
re  ligion, l’Existentialisme, la
Phi losophie du langage, la Re -
la tivité. Dix chapitres parfois
ob scurs, mais illuminés par
des bonnes blagues.

Tendance Marx, l’autre

L’ouvrage est ainsi dédié :
«En mémoire de notre grand-
pè re philosophique Groucho
Marx, qui le premier trouva
les mots pour résumer le fon -
de ment de notre idéologie : “Ce
sont mes principes ; si tu ne les
ai mes pas, j’en ai d’autres.”»
En suite, les auteurs expli-
quent dans leur introduction
ce qui les a incités à commet -
tre pareils forfaits : «La con -
cep tion et la chute de blagues
sont taillées sur le même pa -
tron que les concepts philoso -
phi ques, et leurs méthodes
pour vous turlupiner l’esprit se
ressemblent comme deux gout -
tes d’eau. C’est parce que la
philosophie et les blagues cou -
lent de la même source : l’ir -
résistible envie de con fon dre
nos préjugés, de tourne bou ler
notre univers et de sur pren dre
au gîte où elles se ca chent des
vérités sur la vie le plus sou-
vent dérangeantes. L’idée clai-
re est au philosophe ce que la
vanne est au blagueur.»

Dix chapitres obscurs donc,
peut-être aussi pour cause de
tra duction et de ponctuation
peu claire, comme on le voit
dans la citation ci-dessus (1).

Ce pas de course à travers
les grandes idées laisse va -

gue ment songeur, mais sur
tout ce texte flotte un petit
par fum de chahutage potache
fort plaisant. De plus, le for-
mat permet de trimbaler le li -
vre dans son sac à main et de
le lire dans les trajets en bus,
ce qui est quand même plus
drô le que de lire un torchon
gra tuit (2).

Donc, donc, donc, finale-
ment, que penser de tout ce -
la? En sait-on plus de la phi -
lo sophie après lecture
qu’avant ? Pourra-t-on enfin
briller dans les salons bien
fré quentés, sera-t-on enfin au
par fum de ce qui agite les
grands esprits ? Disons plus
ou moins… À la fin du livre,
le lecteur aura plutôt l’im -
pres sion d’être resté dans la
Ca verne, enrichi cependant
de quelques blagues, ce qui
n’est pas plus mal pour les sa -
lons où l’on s’ennuie.

Par exemple, vous connais-
sez celle-ci ? C’est dans le cha -
pi tre Éthique : «Des voleurs
font irruption dans une ban -
que, menacent de leurs armes
les clients et le personnel, les
ali gnent contre le mur et com -
men cent à prendre leurs porte-
feuilles, leurs montres et leurs
bi joux. C’est bientôt le tour des
deux comptables de la banque
d’être dépouillés. Soudain, le
pre mier comptable fourre
quel que chose dans la main de
l’au tre. Le second murmure,
“Qu’est-ce que c’est ?” Le pre-
mier lui répond “Ce sont les
cin quante dollars que je te de -
vais.”» Pas mal, non? Même si
on ne comprend pas bien
pour quoi des voleurs qui dé -
va lisent une banque vident
les poches des gens plutôt que
de vider les coffres, sans dou -
te de l’humour américain…

Celle-ci est pas mal aussi -
mal gré une traduction hasar -
deu se ; elle se trouve au cha -
pi tre Existentialisme : «Mar -
cel est en train de faire l’a -
mour avec la femme de M. Le -
pe tit, son meilleur ami, quand
ils entendent crisser sur les
graviers de l’allée la voiture
du mari qui rentre de la chas-
se. Il se précipite dans la pen -
de rie. Lepetit le chasseur en -
tre, ouvre la penderie pour
ran  ger sa veste, y voit son ami
de  bout et nu comme un ver, et
dit : “Mais Marcel, qu’est-ce
que tu fais là toi ?” Marcel
haus se les épaules d’un air pe -
naud et répond: “Je suis com -
me tout le monde. Il faut bien
que je sois quelque part.”»

Et une dernière pour la rou -
te : «L’autre jour, Platon et son
or nithorynque sont entrés
dans un bar. Le barman pose
sur Platon un regard interro -
ga teur et Platon répond: “Que
puis-je dire ? Elle présentait
bien mieux dans la caverne.”»

A. B. B.

Thomas Cathcart et David Klein
Platon et son ornithorynque 

entrent dans un bar…
Seuil, avril 2008, 254 p., Frs 30,80

1) Mon correcteur automatique a
sou  ligné en vert, mais je ne
peux quand même pas corriger
une citation.

2) Je parle pour moi, of course.

24 minutes philo

LES observateurs avisés de la faune l’auront déjà remar-
qué, et même si aucune décision officielle n’a été prise,
ce la devient de plus en plus difficile à nier : après le gy -

paè te barbu, l’ours et le loup –sans même parler du lynx, et
bientôt de la loutre– c’est maintenant le chien qui a été réintro-
duit en Suisse.

Pourtant, le débat reste ouvert sur la légitimité de sa réintro-
duc tion. Mais sans cesse repoussé, il est désormais dépassé par
la situation : on a un peu l’impression désagréable d’avoir été
mis devant le fait accompli. Or, nos ancêtres savaient sans dou -
te ce qu’ils faisaient lorsqu’ils nous ont débarrassé de cette es -
pè ce.

Il n’y a pas de statistiques à ce sujet, mais les tendances sont
mar quées : à son apogée à la Renaissance, avec l’engouement
ur bain et patricien pour la chasse et pour le symbole de presti-
ge social et de fidélité qu’il incarne, le chien, peu à peu, décline,
l’es pèce se fait de plus en plus rare dans les zones urbaines, et
dès le XVIIIe siècle, même les poches rurales d’habitat canin se
ré duisent comme peau de chagrin, harassées par les Lumières
du Progrès –si bien qu’au milieu du XIXe siècle, achevé par l’hy-
gié nisme et la lutte contre la rage, il paraît établi que le chien a
pra tiquement disparu de notre pays (1) et de l’Europe civilisée.

À l’époque, faut-il le rappeler, les gens s’en réjouissent (2), car
la disparition des chiens contribue au développement de la pos -
te rurale (moins de mollets mordus), à la propreté des villes et
à l’essor de l’archéologie et de la paléontologie (moins d’os éga-
rés). Pourtant, à la fin du XIXe siècle, sans doute sous l’influen-
ce de courants pré-écologistes, ou liés aux mouvements scouts
ou Wandervogel, il semble que le chien soit peu à peu réintro-
duit en Europe, d’abord clandestinement, puis, après le chaos
de la Première Guerre mondiale, tout à fait ouvertement (3).
Dès lors, la progression est impressionnante : les chiffres man-
quent pour la Suisse, mais on comptait, en France, 2 mio de
chiens en 1872, 3 mio en 1900, 4 mio en 1928 et 8 mio en 2000
(4).

En Suisse, c’est surtout à partir des années 1960 que le chien
revient (5), non seulement dans les campagnes, mais aussi
dans les villes –tant et si bien qu’à ce jour, en 2008, on peut
con sidérer que le chien n’est plus une espèce en danger : sa ré -
in troduction, pourtant jamais officiellement décidée, a été un
suc cès complet. On compte 22000 chiens dans le canton de Ge -
nè ve, soit plus de 100 au kilomètre carré (6), et plus de 6700
dans le canton du Jura, pour un territoire certes plus vaste,
mais dont la population est largement inférieure (7). La situa-
tion est véritablement devenue hors de contrôle. À ce stade,
Mont favergier, avec ses six chiens seulement recensés sur le
ter ritoire communal, fait figure de petit paradis !

Il est clair que les obstinés défenseurs des animaux et autres
ar dents protecteurs de la faune qui déplorent la non-proliféra-
tion de ce canidé sur le territoire suisse non seulement se trom-
pent, mais qu’ils ne se mettent pas à la place des enfants, des
cy clistes, des promeneurs qui sont brutalement attaqués et dé -
chiquetés encore vivants par cet animal frère du loup que nos
pru dents ancêtres ont eu l’intelligence d’éloigner de nos che-
villes. Il serait pourtant normal de cesser d’introduire chez
nous, souvent en toute illégalité, ce féroce animal que certains
in conscients veulent à tout prix imposer aux pacifiques cita-
dins. En attendant, la chose la plus équitable serait d’autoriser
les passants à s’équiper d’un pistolet antichien pour parer à
tou te agression de ce genre car, eux, ils risquent bien de le voir,
le chien, et de près.

Soyons clairs : le chien n’a pas sa place dans ce pays ; sa pré -
sen ce à tous les coins de rue est artificielle. Sinon, où s’arrête-
ra-t-on? Va-t-on réintroduire le mammouth, l’aurochs, le bron -
to saure? Sachons dire non. Cabots, clébards, toutous, médors,
pas de ça chez nous !

A. F
.

1) Mis à part quelques niches protégées –au col du Grand Saint-Ber -
nard notamment

2) Ainsi, Victor Hugo : «J’ai fait cette nuit un rêve dans lequel L. Bo na -
par  te rendait contre la rage le décret que voici : Je, Napoléon, etc. dé -
crè te : article 1er. Il n’y a plus de chiens. [...]» (Choses vues, 1858)

3) Ce que déplore Jean Anouilh : «J’aurai beau tricher et fermer les yeux
de toutes mes forces. Il y aura toujours un chien perdu quelque part
qui m’empêchera d’être heureuse.» (La Sauvage, 1938)

4) «Les chiens en chiffres», http://www.naturanimal.com/chiens/prati -
que/chiffres-chiens.php

5) Auparavant, la visibilité du chien restait faible, et il était encore cré -
di ble qu’un auteur de science-fiction comme Fredric Brown écrive :
«Les chiens ont disparu et une autre race a pris leur place. Et sûre-
ment maintenant nous sommes oubliés.» (Blood, 1954)

6) Cf. Claire Kaplun, «Genève est-elle devenue une ville salle», in cap-
genève, n° 18, p. 25.

7) «Nombre de chiens / chiennes par localité au 1er mai 2005 – Ré pu bli -
que et Canton du Jura, bureau de la statistique», http://extranet.ju -
ra.ch/extranet/groups/public/documents/documents/961068.pdf.

Au secours, 
le chien revient!

Henry Meyer
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De gauche à droite
1. Casse-tête chinois.
2. Vengerons ailleurs – Sujet

type.
3. Engloutie – Drôlement ca -

lé.
4. Héros de Chine cette an -

née – Graines de discorde.
5. Rentrent dans le cadre.
6. Copine d’Héraclès – Réus -

si.
7. Est à l’origine des pre-

miers maux croisés.
8. Bien ficelés – S’habille en

noi re ou en blanche – Petit
pa tron.

9. Les Chinois sont fourbes.
De haut en bas
1. À proprement parler, c’est

du chinois.
2. Mieux que du demi-tarif :

70 % de réduction – Pas
d’an glais : c’est la panique
en Allemagne.

3. Forme idéale pour arriver
à pied par la Chine.

4. Pour la boule à zéro – Met -
tre à disposition ou sur un
pié destal.

5. Lot du Chinois à la nais -
san ce de son premier en -
fant?

6. Marque d’addition – Dans
la caste des intouchables.

7. Passa en revue – École
fran çaise.

8. Limite grave – Une moche
dans la série.

9. A encore brillé.
10.Tombe de pierre – Se lance

tout seul.
11.En manque d’adhérents.

Les aides à la publication fon -
 dent pour le chantier Ra muz
(voir ci-dessous). Et La Dis tinc -
tion observe qu’au fil des paru-
tions la lis te des re mer ciements
en début d’ou vra ge se raccour-
cit. Nous sug  gérons aux maî -
tres d’œu vre de faire preuve de
cré ati vi té. En leur temps, les
pro  duc teurs de La Guerre dans
le Haut Pays de Francis Reus -
ser avaient réussi à sauver le
film en convaincant le fonda-
teur d’Adia Interim devenu
Adec  co, Henri-Ferdinand La -
van  chy, de leur faire un ver se -
ment exceptionnel pour avoir
son nom à côté de Char les Fer -
di nand Ramuz, ce qui ne man -
que rait pas d’être re mar qué au

vu la ressemblance des patro -
ny mes. 

Henri-Fer di nand Lavanchy a
de puis spon sorisé également
de manière fort trans pa  rente le
Pe tit Broulis illustré et la gam -
me de parfum de Jé rôme Ru -
din. Il n’est proba ble ment pas à
une vaudoiserie de plus. 

Pour tout savoir sur l’art de
flat  ter les mécènes, nous re -
com  mandons chaudement à
Da  niel Maggetti de se faire of -
frir par l’intéressé La saga ma -
 gnifique d’Henri-Fer di nand La -
vanchy, pionnier du tra vail in -
térimaire, par Pier re-Marc Bur -
nand, paru aux éditions Favre
en 2007.

P. P.

LA revue Écriture a ces -
 sé de paraître en
2005, le numéro 65

da  té du prin temps est sa
der nière li vrai son. Elle pré -
sen te un im por  tant dossier
con sacré à la lit térature ro -
man de dont un sti  mu lant
ar ticle de Sylvie Jean neret
sur «Le roman de for mation
dans la littérature ro mande
du XXe siècle». Ini tiée par
Guy de Pourtalès, la mo de
du roman d’apprentis sa ge
sai sit tour à tour Geor ges
Bor geaud, Edmond Bu chet
puis plus près de nous
Anne-Lise Grobety, Monique
Lae  derach et Rose Marie
Pa  gnard, enfin une traver-
sée de l’œu vre d’Etienne Ba -
ri lier vient clore ce rapide
sur vol d’un genre qui a
beau coup fait pour la gloire
du collège de St-Maurice. Le
dé cès de la re vue Écriture
lais se désormais un peu de
temps à Da niel Maggetti,
son codirecteur, qui en a
pro fité pour écri re lui-même
un magnifi que Bildungs ro -
man. Il nous con duit dans
une vallée de son Tessin na -
tal, pour nous nar rer la ren -
con tre insolite en tre un curé
et une aristo cra te alémani -
que, mais surtout l’affection
qu’ils portent au narrateur.
Un ouvrage ra fraî chissant
pour tous ceux qui ont servi
la messe et fait leurs adieux
à un monde dé sor mais dis -
pa ru. Les Créa tu res du Bon
Dieu se lisent com me les fio -
ret ti de saint Fran çois. Les

ani maux y ont une place de
choix et on leur achè te mê -
me «des spécialités au ca -
mion Migros».

Depuis la parution de cet
ou  vrage, le dernier camion
Mi  gros vient de quitter la
der  nière vallée des Alpes.
On au rait pu se de mander si
l’écri  ture de ce roman n’est
fi  nalement pas un acte de
ré  sis tance de Daniel Mag -
get ti. La réalité est plus vé -
nale : Da  niel Maggetti a éga -
le ment une troisième cas -
quet te, il di rige le chantier
Ra muz, fi nan cé en partie à
ses débuts par la Mi gros. Le
sou tien de celle-ci apparaît
jus qu’au vo lu me IV des Œu -
vres complè tes, paru en
2006. En la ci tant dans son
ro man de 2007, Daniel Mag -
get ti tentait de la retenir, ce
qui a ra té. Il ne lui reste dé -
sor mais plus qu’à s’engager
dans le sou tien à l’ini tiative
«Pour des jeux d’argent au
ser vice du bien commun». Et
de ren dre sa carte Migros
pour chas ser les cumulus.

P. P.

Daniel Maggetti
Les Créatures du Bon Dieu
L’Aire, 2007, 174 p. Frs 27.–

Sauver Ramuz

CONTRAIREMENT aux supposi-
tions induites par le discours sur
le hooliganisme, qui attribue

sym boliquement le racisme à certains
grou pes de supporters, certaines équi -
pes et certains événements, le racisme
est enraciné dans la structure profonde
de la société, ce que je vais tenter de
dé montrer en utilisant le vaste terrain
d’ex ploration qu’offrent les milieux du
foot ball amateur. Tandis que le paysa-
ge des supporters allemands évolue
au tour d’une trentaine, voire une qua -
ran taine d’équipes, les activités des ac -
teurs de ces milieux sont bien moins
sym boliques et elles ne visent pas à at -
tirer l’attention des médias ou des au -
to rités politiques ou morales. Chaque
week-end, des centaines de rencontres
ont lieu dans les divisions inférieures.
Le racisme y est exprimé dans des si -
tua tions d’interaction en face à face
avec des joueurs désignés «étran-
gers». À cet égard, j’estime qu’il est
né cessaire de distinguer au moins trois
ty pes de comportements racistes […].

En premier lieu, les joueurs et sup -
por ters des équipes «d’ethnie turque»
sont confrontés au racisme comme vi -
sion du monde. Cette perspective four-
nit à ses adeptes une clé d’interpréta-
tion et d’appréhension du monde. Re -
le vant d’un savoir tacite, elle définit
leurs dispositions comportementales et
au torise les actes racistes quasi «auto -
ma tiques» et «naturels». En particulier
lors de rencontres disputées à la cam -
pa gne, les joueurs des équipes turques
de Mannheim sont confrontés à tout un
uni vers d’absolue altérité comprenant
la manière dont leurs «hôtes» les re -
gar dent, la latence de leurs expres-
sions faciales, la subtilité de leurs insi -
nua tions et leurs débordements collec-
tifs, apparemment «incontrôlés», d’in -
sul tes racistes.

Secundo, il existe une forme très ré -
pan due d’utilisation instrumentalisée
du racisme fondée sur une idéologie
ra ciste. Contrastant avec le racisme
com me vision du monde, le racisme
idéo logique ne détermine pas vérita -
ble ment les dispositions comporte -
menta les. Les personnes qui y recou-
rent sont capables de justifier leurs ac -
tes racistes avec une certaine distance
de réflexion. Cette forme de racisme
est instrumentalisée dans le but spéci -
fi que d’induire certains comportements
chez soi-même comme chez autrui.
Sur le terrain, les joueurs allemands
s’adressent à leurs adversaires en fai-
sant appel à des stéréotypes racistes
et à des expressions dégradantes

«Signification culturelle du discours sur le hooliganisme 
et racisme ordinaire dans le milieu du football»

par Dariuš Zifonun
Exceptionnellement en prise sur l’actualité, La Dis tinc tion publie un
ex trait choisi d’un livre récemment paru et dont les médias, sans dou -
te pris par d’autres thèmes sans rapport avec son objet, n’ont guère
trou vé le temps de rendre compte.

(«Scheiß türke», «Kümmeltürke», etc.)
[…].

Tercio, en cas d’interaction directe
en tre équipes turques et allemandes à
Mann heim, à l’heure actuelle, l’utilisa-
tion de stéréotypes partagés pourrait
cons tituer le principal mécanisme de
«com munication interculturelle». En
d’au tres termes, le racisme existe éga -
le ment sous la forme d’un mode d’in -
ter action consensuelle dans les con -
tacts interculturels de tous les jours. Le
sté réotype des «gens du Sud qui ont le
sang plus chaud» revêt ici une impor -
tan ce déterminante. À titre d’exemple,
lors qu’un certain nombre de cartons
rou ges est distribué au cours d’une
ren contre contre une équipe grecque,
lors que l’arbitre est contraint d’inter -
rom pre une partie entre deux équipes
tur ques parce qu’une bagarre a éclaté
en tre les joueurs présents sur le ter-
rain, lorsqu’un commentateur souligne
le nombre élevé de cartons jaunes dis -
tri bués à des joueurs espagnols au
cours d’une saison, l’explication avan-
cée aussi bien par la partie allemande
que par les équipes ethnicisées elles-
mêmes est que les Européens du Sud
«ont le sang plus chaud» (au compara-
tif). […]

Comme nous l’avons indiqué, les at -
tri buts flagrants, méprisants ou discri -
mi natoires sont fréquents dans le mi -
lieu du football. Ils sont cependant reje-
tés par la collectivité et, lorsqu’ils sont
pro noncés, ils se heurtent à l’indigna-
tion ou à des réactions de contre-stig -
ma tisation (comme «nazi» ou «pay-
san»). […]

Le comportement des hooligans ne
se rapporte pas au monde politique
inst itutionnel, il n’a pas pour finalité un
chan gement social et peut ainsi, au
sens strict, être qualifié d’apolitique.
Bien que leurs attitudes politiques puis-
sent en partie être associées à l’extrê-
me droite, les hooligans, en tant que
tels, ne se conduisent pas activement
com me des extrémistes de droite. Les
hoo ligans et les ultras ne sont politisés
que par extension, au sens large du
ter me. […]

L’extrémisme de droite constitue un
pro blème épineux pour l’ordre social
des démocraties modernes vu qu’il se
pro pose d’instituer un ordre social diffé-
rent, et remet en question la société
ac tuelle dans son ensemble. En Alle -
ma gne, l’extrême droite est perçue
com me un phénomène particulière-
ment périlleux, puisqu’il y est toujours
in terprété à la lumière du passé nazi
de ce pays, où il ne va pas sans dé -
clen cher de vives inquiétudes. Par con -
tras te, le racisme ordinaire ne remet
pas en cause l’ordre social existant. Il
est restreint à l’univers de la vie quoti -
dien ne et ne tente pas de modifier l’or -
dre institutionnel. Là où l’auto-organi -
sa tion ethnique et l’attribution mutuelle

d’une différence sont maintenues par
de larges franges de la société –en dé -
pit de tous les efforts bienveillants en -
tre pris pour «éclairer» les populations
aux quelles nous appartenons tous au
mê me titre– les stéréotypes et les pré -
ju gés permettent la régulation et l’orga -
ni sation des contacts interculturels.
Tan tôt conflictuels, tantôt mutuellement
con sensuels, en règle générale, dans
la société allemande, ces contacts
tour nent à l’avantage du groupe domi-
nant. De ce fait, le racisme ordinaire
res treint les chances des immigrés
dans la vie tout en stabilisant la hiérar-
chie des groupes sociaux. Du point de
vue de la société dans son ensemble -
en considérant la perspective des
grou pes sociaux dominants aussi bien
que du maintien de l’ordre- le racisme
or dinaire s’avère plus productif que
pro blématique. Le vrai racisme obser-
vé dans les divisions régionales n’attire
pas la publicité, au contraire sans dou -
te de hordes imaginaires de hooligans
d’ex trême droite censés menacer des
ma nifestations sportives majeures.

En qualifiant «le déshonneur du hoo -
li ganisme» de scandale et en recourant
à une rhétorique moralisante, les élites
uni versitaires, politiques, pédagogi -
ques et médiatiques se mobilisent et
se légitiment elles-mêmes aussi bien
qu’elles mobilisent et légitiment l’ordre
so cial actuel. Tant le discours sur le
hoo liganisme que le racisme ordinaire
quo tidien dans les milieux du football
ama teur semblent fonctionner, à diffé-
rents niveaux, comme des moyens de

con solidation et de pacification culturel -
les, fonctions qui témoignent de leur si -
gni fication culturelle (Kulturbedeutung).
De surcroît (et c’est là qu’intervient l’in -
ter action entre les discours sur le hooli -
ga nisme et le racisme ordinaire objets
de ma recherche), en marginalisant le
ra cisme et la violence, le discours sur
le hooliganisme sert à purifier un mon -
de du football supposément pacifique
au «langage international» («Sport
spricht alle Sprachen»), pour citer une
ré cente campagne médiatique du
Deutscher Sportbund DSB (Fédération
spor tive allemande). Ainsi, le discours
sur le hooliganisme dissimule le racis-
me ordinaire et étaie la dominance du
dis cours de l’élite morale ainsi que son
mo nopole sur la représentation média -
ti que du «mal» dans le sport, au détri-
ment de ceux qui souffrent réellement
du racisme et n’ont pas voix au cha-
pitre. […]

Extrait de 
Le football à l’épreuve 

de la violence et de l’extrémisme
Sous la direction de Th. Busset, Ch.

Jaccoud, J.-Ph. Dubey et D. Malatesta,
Antipodes, 2008, 304 p., Frs 34.–

Malgré le règlement du Prix

Le lauréat du
Champignac d’Or
2005 persiste 
à concourir

«Vous faites
un retour en
arrière sur

notre futur.»
Olivier Français, directeur des

Travaux de la ville de
Lausanne, au Conseil commu-

nal, 3 juin 2008, à 22h45 pile
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Le grand match Groop-Mico des articles les plus shootés

Didier Daeninckx
Camarades de classe
Gallimard, janvier 2008, 168 p, Frs  32.50

En général, les livres de Daeninckx ne
brillent pas leur finesse. Intrigues pesantes,
dia logues lourds, personnages épais, opinions
mo nolithiques, tout y fait bon poids. Bien
sûr, dans son petit dernier, il reste quelque

cho se de cette manière. Tout à la joie d’écrire un récit contem -
po rain, il accumule avec une précipitation d’enfant tous les
mots fétiches de la modernité : mail p. 12, nicorette p. 13, as -
par tame et Viagra p. 17, sudoku p. 19, Vélib’ p. 22, commerce
équi table et covoiturage p. 26, et ainsi de suite… jusqu’à l’in -
évi table Blackberry, qui résoudra l’énigme.

Pourtant, dans ces «retrouvailles» sur Internet, à quarante
an nées de distance, d’anciens copains d’une école de la banlieue
rou ge parisienne, le lecteur trouvera une ambiance bien retra-
cée et surtout une chute à double détente qui donneront une
cer taine saveur à cette brève lecture (compter 1h30). (I. T.)
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(Dôle du Valais AOC 2006)
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Pour recevoir gratuitement les capsules périphériscopiques mensuelles et thématiques en PDF, envoyez un courriel à peripheriscope@bluewin.ch, objet : capsule.

2. Lu ou vu

Vu au magasin Coop City
de Neuchâtel

1. Lu & vu

À nos braves et fidèles abonnés
Une actualité sportive très chargée nous oblige à re        por  ter au numéro suivant
la suite  de notre feuilleton in  ter mi  nable, Le cal me plat, que nous publions de -
puis novembre 1995. Nous es  pé rons que nos lecteurs les plus im  patients sau-
ront nous le pardonner.

Aidans & Greg
Les panthères
Le Lombard, avril 2008, 152 p., Frs  53.–
Très beau sujet pour un séminaire en études
gen  re : l’intégrale de la première BD parue dans
le journal Tintin (de 1971 à 1974) consacrée à
des héroïnes, rompant avec la tradition des po -

ti ches, des acariâtres et des laiderons, si prégnante dans le
mon de d’Hergé. Le scénariste Greg, alors rédacteur en chef, dé -
ci da de féminiser un peu son cheptel (Laureline, puis Yoko Tsu -
no et Natacha-l’hôtesse-de-l’air étaient apparues ailleurs).
S’ins pirant de diverses sources, dont l’increvable 13 rue de l’Es -
poir (1959-1972), il imagina un trio de jeunes femmes mo der -
nes, comé dien ne, mannequin et antiquaire, menant leur vie
pro fession nel le et sentimentale à Paris. Les titres sentent bon
la psycho lo gie de bazar : Le magicien qui n’existait pas, L’hom -
me qui re fu sait la vie Coiffures qui rebiquent, robes-chasubles,
mini-jupes, bottes à frange : tous les signes de la modernité ves -
ti  men  taire sont au rendez-vous. Mais le refoulé a la vie dure, et
très vite, l’aventure, avec ses méchants et ses lourdeurs, rejoint
la petite troupe. Les clichés abondent jusqu’au dernier épisode :
Le bolide maudit qui se déroule dans la traditionnelle Amé ri -
que latine de carton-pâte. Le dessin témoigne d’un solide mé -
tier et d’un penchant marqué pour les anatomies en extension
(Ai  dans s’était spécialisé auparavant dans les aventures pré -
his  toriques de Tounga). (M. Sw.)

Guy Valéry & Jean Claude
Herbier poétique des rives du Léman
L’Aire, 2008, 340 p., Frs 34.80

On ne le sait pas assez, le nord du bassin
lé  ma nique est doté d’une flore exceptionnel-
le : l’ab sinthe, la buglosse, la garance, le
zin nia mê me se sont développés à Nyon et
en Terre-Sain te. La région lausannoise

abon de en jou bar be et en chrysanthème bleu, au bénéfice d’un
mi croclimat particulier qui leur apporte une métamorphose
spec taculaire : leur corolle enfle dans des proportions jamais
con nues. Le blé, l’oseille, le narcisse et l’ortie sont abondants de
lon gue date sur les hauts de Montreux, où ils prospèrent s’ils
sont convenablement arrosés.

Plutôt que d’arracher ces merveilles fragiles au terroir qui les
a vus naître, les auteurs, Guy Valéry et Jean Claude (il se mur -
mu  re que deux notables locaux se cachent sous cette litanie de
pré  noms), ont choisi, l’un avec ses mots ciselés comme au pré -
toi re, l’autre avec ses encres épaisses et riches, de se risquer à
l’évo cation visuelle et textuelle des merveilles dont Dame Na tu -
re a gratifié nos coteaux. 

De cette manière, qui est bien dans le sens du vent du temps
de notre époque qui va, ces deux créateurs offrent un pur ravis -
se ment à l’amateur de botanique et de poésie. En deux mots : il
n’y a qu’à se mettre au vert pour que ça sente la rose ! (L. N.)


